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ÉPOQUE MYTHOLOGIQUE 


Faut-il rappeler ses origines ? On sait que, fils d Apoll 
la nymphe Coronis, il eut pour fils le centaure Chiron, et pi 
Hygie, la déesse de la santé. 































































m archiâtre Dude (ou Dudon), cha- 
: de l’Eglise de Paris, à la fois clerc 


5 livres (85 fr.) pour don habiLlement. JNoum au palais, 11 avait aeu. 
valets de chambre à ses ordres et un cheval ; de plus, il était chaufl 
et éclairé. 

Un document dé i3oi nous apprend que Henri de Mondeville< 
est, à cette date, chirurgien de Philippe le Bel; il conserva cette charg 
jusqu’à la mort de ce roi; il fut également chirurgien de son successeur 
Louis le Hutin. 

Lorsque, sur la recommandation, probablement, de Pitart, qv 
avait été son maître à Paris, Mondeville fut désigné pour être chirui 
ràn du roi. il enseip-nait la médecine et la chirurgie à la Faculté d 






















































Celui-ci était revêtu de la robe noire ; ceux qui l’interrogeaient, 
nous allions écrire ses tortionnaires, étaient également en robe, avec 
la chausse d’écarlate sur l’épaule. Si le candidat était reçu, il avait 
conquis le droit de ceindre le front de la première baie de triples lauriers 
Jbaccce laureatiu) d’Apollon, dieu de la médecine ; le chancelier lui 
annonçait son admission, par ces mots : <r Indue purpuram, conjcende 
catbedram, et gratiaj agU quibiu debep. j> Le bedeau lui passait alors la robe 


de drap rouge, qu'il avait le droit de porter désormais ( 3 >. 







A Montpellier, cette robe « sou¬ 
vent appelée de Rabelais, quoique indû¬ 
ment, pour rappeler un de ceux qui 
l’ont le plus illustré, » était « une 
ample tunique tombant jusqu’aux 
talons, à manches amples et à collet 
de même ». L’un des exemplaires nous 
apprend le professeur agrégé Paul 
Delmas, dont nous tenons les détails 
qui précèdent, est encore conservé 
dans une armoire de la salle des actes ; 
car la robe historique fut « souvent 
refaite, à cause de la manie qu’avaient 
les élèves d’en dérober chacun un 
morceau ». 

Philiâtre pendant ses deux pre¬ 
mières années d’études, bachelier 
émérite pendant les deux autres, l’étu¬ 
diant qui aspirait à la licence accom¬ 
pagnait, durant un semestre, auprès de leurs malades, les docteurs 
de la ville, ou d’une localité distante de moins de douze lieues. Le 
stage médical auprès d’un praticien, qu’on a réclamé dans les récents 
Congrès, ne serait donc, si la réforme était acceptée, que du vieux- 
neuf. Entre temps, le candidat licencié était tenu de faire publiquement 
chaque mercredi, jour chômé par les professeurs, une série de leçons, 
qui constituaient son apprentissage du professorat. Ces leçons étaient 
le développement en chaire, par les bacheliers revêtus de la robe rouge 
et coiffés du bonnet carré, d’un texte d’Hippocrate ou de Galien, 
choisi par le doyen. 

Restait la cérémonie qu’on appelait le paranymphe. 

A la Faculté de médecine, l’acte du paranymphe était un sym¬ 
bole : le futur licencié allait s'unir à la Faculté, il allait l’épouser pour 
ainsi dire, et c’était le doyen qui remplissait les fonctions de garçon 
d’honneur. L’historiographe de l’ancienne Faculté de médecine 
de Paris <•<>, nous décrit en ces termes la solennité : «Vêtu de sa 
longue robe surmontée d’hermine, le doyen occupe le côté droit 
de la chaire ; le candidat, vêtu de même, est à la gauche du doyen. 
Tous les bacheliers émérites portent la rohe rouge sans hermine; les 
nouveaux bacheliers ont leurs vêtements ordinaires... » On entendait 
ensuite plusieurs discours : un docteur-régent, un aspirant licencie, 
parfois même des personnages étrangers à la Faculté, tels que des 




mission à la licence : * Ego, cancellariuo... do vobio L 
lundi et faciendi medicinatn hic el ubigue terrarum... 
ée retournait en procession aux Ecoles. 

La formule de Montpellier ne différait 
lie de Paris; cette formule, aux multiples gé 
3 juro, revenant comme une sorte de leit-motio, 
ntermède burlesque oui termine le /Malade Imaa 









la Faculté assiste en co 
apparat qu’elle déploie da 
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LE COSTUME DU MÉDECIN' 

DE MOLIÈRE A NOS JOURS 


B ALZAC, ce subtil analyste du cœur humain servi par un génie 
intuitif qui l’a rendu inimitable comme peintre de mœurs, n’a pas 
laissé de faire un rapprochement entre les trois espèces sociales qui, 
en notre temps, comme aux époques antérieures, gouvernent le monde : 
le prêtre, l’homme de loi, le médecin. « L’un panse les plaies de l’âme ; 
l’autre, celles de la bourse ; le dernier, celles du corps ; ils représentent 
la société dans ses trois principaux termes d’existence : la conscience, 




rsonnages aflublés d un accoutr 
grotesque, qui les désignait ai 
is et les vouait au ridicule. Qj 


Cracher du grec et du 
Longue perruque, habi, 
De la fourrure et du . 
Tout cela réuni fait p, 


C’est de l’esprit français, et non 
i si fort malmenés, nous somms 
nentalité, sans les replacer dam 
Le ridicule, a-t-on fait iusteme, 












bacheliers pouvaient demander à sub 
l’examen de pratique (de Praxi), qui 1 
acheminait à la Licence. Cet exami 
avait lieu toutes les années paires. Apr 
avoir satisfait à cette épreuve, les lice 
tlande J, précédés du Doyen et des Do 







les bénéfices de la profession : 









Faàt * 9°3° 




suivaient la 
doctorat, en 
fourré, pré- 


Veepérie, l’aspirant ; 
robe, avec le chaper 
cédé des deux bedeaux, escorté de 
deux bacheliers, allait rendre visite 
aux examinateurs désignés pour 
l’acte du doctorat et les invitait 
à assister à cette solennité ; les 
bedeaux portaient au domicile des 
autres Docteurs les lettres d’invi¬ 
tation qui leur étaient destinées. 

_ , , ait lieu la cérémonie dans la grande 

salle du rez-de-chaussée des Ecoles de médecine, magnifiquement 
décorée et ornée de riches tapisseries; le futur Docteur, ayant à sa 
droite le Président de l’acte, et précédé des deux massiers, pénétrait 
dans 1 amphithéâtre, suivi de ceux qui allaient l’argumenter, des 
bacheliers et des élèves, et il prenait place dans la cathèdre. Alors 
s’approchait de lui le premier bedeau qui, s’inclinant avec une profonde 
révérence, prononçait la formule sacramentelle : 


Quelque 




Domine docterande, antequam incipiae, habed tria juramenta : 1 « Quod obeervabie 
jura, itatuUé, legee et laudabilee coneuetudinei bujuj ordin'u; 2» Quod comparebu, in craetinum 
D. Lucœ, in mieM pro defunclie doctoribue ; j> Quai) totia airibué contended advenue medieoa 
illicite praclicanteà, nulli parcendo, cujimcunique ordinià aut conditions fuerit. 

Vs iota jurare ? (0 Et le récipiendaire répondait à cette injonction : Juro l 


Toujours en latin, le président adressait une allocution au 
récipiendaire, où étaient rappelés les privilèges et surtout les devoirs 
de la profession ; puis, saisissant le birettum ou bonnet carré, avec 
lequel il faisait en l’air le signe de la croix, il le plaçait, de deux doigts 
de la main droite, sur la tête du candidat, et l’enfonçait par un léger 
coup de la paume de la main, en disant : In nomine Patrie et Filii et Spiritui 




Et chaque formule est approuvée par le Juro solennel ; et la 
cérémonie se termine, comme dans la réalité, par la remise du bonnet, 
qui consacre l'investiture : 

Ego, cum Lsto boneto, 

F'enerabiU et docto, 

Dono tibi et concéda 

SaLgnandi , 
laiLlandi, 

El occidendi. 

Remarquons en passant, sauf à y revenir en son temps, que 
Molière a commis un anachronisme, en reconnaissant aux docteurs 
le droit de « couper et tailler » ; ce droit appartenait aux chirurgiens 
et non aux médecins, et nous dirons quelle barrière infranchissable 
séparait les deux corps longtemps rivaux ; mais le dramaturge a vu 
un effet de scène infaillible, il n’a eu garde de le négliger. 

Dans le même dessein, il a été chercher certaines de ses 
inspirations, pour corser le côté burlesque de sa pièce, dans les 
coutumes de l’antique Faculté de Montpellier, gardienne des traditions, 
plus que celle de Paris. On présume que c’est durant son séjour 
à Pézenas, auprès du prince de Conti, que Molière a pris les infor¬ 
mations qu’il devait utiliser plus tard. Ainsi, pour ne citer qu’un 
détail scénique, les violons qui ouvrent la marche du cortège, c’est dans 
la vieille cité universitaire et non dans la capitale qu’ils faisaient partie 
du cérémonial. Locke, le philosophe anglais qui avait débuté par la 



















médecine, visitant Montpellier un an après la mort de Molière, a 
décrit la solennité dont U avait été le témoin <0. 

Locke s’était rendu à Montpellier sur les conseils de Sydenham. 
Cette ville était alors réputée pour la douceur de son climat, qui 
convenait parfaitement au tempérament délicat de son hôte illustre ; 
celui-ci était également assuré d’y trouver matière à observations de 
voyages. C’est dans son journal que nous avons relevé ce plaisant 
croquis d’une réception au doctorat, telle qu’elle s’était déroulée sous 



5 Man i6j6. — Entendu à l’École de Médecine un jeune docteur soutenant 
arbitre, violence étonnante de phrases latines, de gestes, de grimaces, de rhétorique et 






chiffèes entrelacés des 


it le monde eût pénétré dans la maison, pour congra- 
docteur, les compliments faits, on pria la compagnie 
ne vaste pièce, « tapissée d’un brocart couleur d'or, 
mêlé. » C’était la salle de bal, éclairée par douze 
e jeune docteur, cette fois en habit de cavalier, parui 
. la fille d’un des gentilshommes de l’endroit, Mlle de 
•rit le bal avec elle. Le bal dura jusqu’à huit heures 
mite dans quatre chambres, préparées pour le souper 
desquelles se trouvait une table mise de 2 5 couverts 
:essa de jouer pendant le repas. Après le dîner, or 

























ter un Medecm), avec deux mous- p g à L "diur d 

taches à la dragonne; tel est ” ' * 0 s 1 '” 

l’empire des modes, elles parais¬ 
sent toujours bizarres dès qu’elles n’existent plus ». 

On n’a pas oublié que, dans le Malade, imaginaire, Bé: 
Toinette, pressant Orgon de conquérir ses grades, ite manqv 
de lui faire la recommandation de porter la barbe, la barbe q 
plus de la moitié d’un médecin ». Molière n’est pas « à la pa| 
barbe alors ne se porte plus. Par contre, officiers, avocats, 









et de plus, j’ai été à Ruei! 
lteur a le bec cloué, 
la mule était d'un usage gé 











qu’ils se présentaient dans les Ecoles, revêtus de leur robe 
nblème de leur titre de Conseiller d’Etat, les Docteurs- 
i se trouvaient assemblés pour les recevoir, devaient les 
bas de l’escalier et leur débiter, en latin, par la bouche dr 
discours assaisonné des éloges les plus pompeux. Mais 
traités avec tant de déférence par les membres de h 
irs même qu’ils n’appartenaient pas à celle-ci, ils essuyaieni 
rebuffades à la cour. Longtemps, le Roi les considéra i 
i domestiques, et l’on connaît le mot de Louis XIV, disan¬ 
te de Conti qui vantait les qualités de son médecin, don 




:ions dans lesquelles 
avé ; observant son 



corporations en une seule s’en suivit et lut réalisée en i655. 

La Faculté vit d’un très mauvais œil cette réconciliation, et 
Gui Patin, entre autres, s’indigne, dans ses Lettres, contre « ces misé¬ 
rables coquins » qui ont la prétention « d’avoir en leurs salles, en 








iufîrages, le port de l’épée 
ité tentés de l’oublier; cette 
alandrins qui, la nuit venue, 









avait des élégants pour s’en affranchir. 

^ des vêtu d’un habit de canelé gris ou 

\ tonné comme M. de BuiFon 1 ' ». Barthez 
JBÊk saignait les dames avec une ligature à 
^ or ' Lorry, « parfait médecin 

Wm^m^ A pour son costume éblouissant. Pomme, 

"'tf le spécialiste recherché des vaporeux et 

u professeur Requ^. assi.uo! à surtout des vaporeuses, était un « docteur 

«»“*»«» petit-maître, d’une très jolie figure, par¬ 

lant bien, vêtu très élégamment et très 
propre à séduire les femmes ». Tronchin fut un des rares qui conser¬ 
vèrent la tenue austère, adéquate à la gravité de son sacerdoce. 

On ne voit plus, comme au siècle précédent, le médecin chevau- 







me des Esculapes ne laisse rien à 
désirer sous le rapport de la propreté, 
de l'élégance et de la légèreté : habit 
ou redingote d'un drap à la mode le 
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ÉPITRE LIMINAIRE 

Nous nous faisons un devoir, au fronton de cet opuscule, d’adresser 
nos remerciements aux maîtres et confrères dont les noms suivent, et qui 
ont eu l’extrême amabilité de nous adresser de précieux renseignements 
et documents : 


MM. le D' Bologa, Conservateur du Musée de l’Histoire de 
la Médecine, à Cluj (Roumanie) ; 




LE COSTUME DU MÉDECIN 
A L’ÉTRANGER 


A VEC votre agrément, amis lecteurs, — cette formule de courtoisie, 
bien que surannée, n'a-t’elle pas son charme ? — nous allons 
poursuivre notre visite à travers ce Musée du Costume dont vous 
avez bien voulu, en notre compagnie, parcourir la “ Section Fran¬ 
çaise ” ; et si vous nous faites la grâce de nous accepter encore pour 
guide, nous vous inviterons à pénétrer à notre suite dans la “ Section 
Etrangère ”, 

Nous ne nous sommes jamais dissimulé la difficulté de la tâche 
que nous allions entreprendre, nous ne soupçonnions pas, cependant, 
quelle serait aussi ardue. C’est qu’en vérité, les sources de docu¬ 
mentation où il nous fut possible de puiser, sont nulles ou à peu près. 
Pour la partie moderne, notamment, nous n’avions à compter que sur 
la collaboration obligeante de confrères des deux mondes qui s’inté¬ 
ressent à l’histoire médicale ; elle ne nous a pas fait défaut, et nous 
leur renouvelons, à cette place, notre sincère et cordiale gratitude. 

Pour la partie ancienne, la besogne nous incombait toute 
entière ; et si l’on constate quelques imperfections ou lacunes, c’est à 
nous seul qu'elles devront être imputées. 

Les textes sont, il faut le reconnaître, clairsemés, qui nous 
renseignent sur les mœurs, qui nous initient à l’existence familière, 
mais l’image y supplée. Les œuvres peintes ou gravées, les tableaux 
et les estampes nous font connaître, mieux que les descriptions les 
plus circonstanciées, la vie intime de nos pères, leurs coutumes et 
leurs costumes. A cet égard, l’art flamand et hollandais est, plus 
que tout autre, riche en représentations de ce genre. 




LE COSTUME DU MÉDECIN 
DANS LES PAYS-BAS 


Ainsi que l’a justement noté notre éminent ami, M. Paul 
Richer, dans son magistral ouvrage sur l Art et la Médecine, la méde¬ 
cine, aux Pays-Bas et dans les Flandres, a eu les mêmes débuts qu en 
France : l’œuvre des artistes en témoigne amplement. On y voit, 
comme chez nous, " les médecins à haut bonnet et à robe longue, les 
chirurgiens à robe courte, et aussi, les barbiers, pédicures, mciseurs 
ou étuvistes sans Oublier les charlatans de tout poil et de tout 
acabit, marchands d’oviétan ou colporteurs de drogues mirifiques, 
arracheurs de dents ou extracteurs de pierres de tetes . 

Celui qui sait de quelle importance était, autrefois, 1 examen 
d’un certain liquide physiologique pour la diagnose des maladies, ne 
saurait être surpris de trouver souvent représente lunnal comme 
un des attributs professionnels dont le praticien pouvait le plus 



lequel il est assis, le maigre mobilier qui 
meuble la pièce où il se tient, montrent le peu de cas qu’il fait de la 
mise en scène, pour impressionner la clientèle de miséreux qui recourt 
à ses bons offices. 

Par contre, la mise du Æédecin de Van Ostade, n’est pas 
dépourvue d’une certaine recherche. On se sent en présence d’un 
savant, dont la physionomie exprime la finesse, en même temps que la 
bienveillance, avec peut-être une légère pointe de souriant scepticisme. 

Notre personnage est vêtu d’une sorte de robe de chambre 
assez ample pour lui permettre l’aisance de ses mouvements, et qui 
laisse apercevoir au-dessous d'elle ùn justaucorps noir, avec le col 
rabattu et les manchettes plates. Il a adopté pour coiffure une calotte 
de forme bizarre, posée négligemment sur le chef, et qui jure un peu, 
convenons-en, avec son habitus extérieur, plutôt grave. La canne à 
pomme d’or, que l’on aperçoit dans un coin du tableau, laisse à deviner 
que, lorsqu’il ira faire ses visites de ville, il ne manquera pas de revêtir 
un costume de circonstance, porté avec toute la dignité qui convient à 
l’exercice d’un sacerdoce. 

Poursuivant notre promenade rétrospective, nous voici en 
présence d’un tableau qui nous donne une représentation fidèle du 
riche habillement que revêtait parfois le médecin qui donnait ses soins 
à une malade de condition aisée. Il s’agit de l’œuvre de Gérard Dou, 
connue sous le nom de la Femme hydropitjuc, et qui est un des joyaux du 



















collègues du professeur apparemment, ont un rabat et des manchettes 
en dentelle, qui marquent la haute situation qu’ils devaient occuper 
dans la hiérarchie professionnelle (V. p. 3). 

Au siècle suivant, il est toujours de mode de se faire peindre 
donnant une leçon d’anatomie ; mais, fait observer à ce propos le 
D'Triaire, " le talent, le sentiment artistique, l’habileté d’exécution 
manquent souvent à ces œuvres. Le plus ordinairement, les groupes de 
nos confrères de cette époque ne se recommandent guère que par leurs 
belles perruques et leur costume d’apparat Il y a plus de laisser-aller, 
une allure plus dégagée, moins de déférence vis-à-vis du professeur. 

“ Quelques-uns gardent leur chapeau sur la tête, ce qui était autrefois le 










reste dans la symbolique humoristique... 
En somme, Jan Steen est le peintre qui 
est le plus représentatif de la vieille men¬ 
talité en Hollande... Il emprunte toujours 
ses sujets à la réalité ”. On a comparé 
Steen à Molière ; ses docteurs rappellent, 
en effet, les types de notre immortel 
comique, les Diafoirus, les Purgon, 
“ ignorants et pédants, souvent préten¬ 
tieux, presque toujours grotesques ”. Le 






Un disciple de Jan Steen, mais qui est loin d'être son égal er 
, R. Brackenburgh, a représenté, sur une de ses toiles qui s< 
; au Musée Boïjmans, à Rotterdam, un “ grand diable d( 
:in, dégindandé, débraillé, à l’habit râpé, au chapeau déformé 





manières ; prenant leur rôle plus au 
sérieux, ils inspireront plus de confiance. 

Le médecin de S. van Hoogstraten 
appartient à cette catégorie de praticiens 
qui ne se permettent aucune plaisanterie 
ou équivoque grivoise, et se contentent 
d’exercer en conscience un métier qui n’a 
pas que des charmes. 

Gabriel Metsu, qui vécut dans 
l’intimité de J. Steen, mais sans partager 
ses goûts crapuleux < 3 >, nous montre un 
médecin qui en impose, dès l’abord, par la 
dignité de sa tenue : “ grave, majestueux, 
tout de noir vêtu, avec une robe très ample 
et très longue, une calotte sur le crâne, 
surmontée d’un haut chapeau de feutre â 
bords relevés ", 

Le même artiste a peint une 
















VIII d’Angleterre, John Chambers. 

On sait aue Holbein fit deux séiours dans le Rc 





témoignage comme celui d un artiste probe, et qui ne sait rien 
dissimuler. C'est l’année même de sa mort que Holbein fixa 
l’image de notre illustre confrère, alors dun âge très avance, et 
que, néanmoins, l’artiste, beaucoup plus jeune que son modèle, 
précéda dans la tombe. 

Entre temps, Holbein avait peint une de ces toiles aux larges 
dimensions, un de ces tableaux corporatifs comme les Flamands 
aimaient à en composer, et qui représente la ghilde des barbiers- 
chirurgiens de Londres, venant rendre hommage à leur souverain. 

Malgré l’absence de pièces probantes, il semble que c’est 
en i5z| 2 que Holbein entreprit cette composition, où est représenté 
Henri VIII remettant au doyen de la compagnie l’acte qui confirme 
et renouvelle ses privilèges. Le monarque est assis, couronne en tête ; 
devant lui, se tient the master of the Guil? (p. 16). 

Le maître de la ghilde, qui reçoit la charte royale, les autres 
personnages, parmi lesquels on reconnaît Chambers et Butts, sont 
groupés autour de leur chef de file. L’inscription qui fait allusion 
à la peste de Londres, dont Holbein fut une des victimes, a 
vraisemblablement été ajoutée après la mort de l’artiste, survenue 
en 1043. 

Nous ne chercherons pas à établir un parallèle, autrement que 
pour servir de transition, entre le peintre que nous venons d’étudier 
et celui que nous allons aborder. Si Holbein s’est plu à pourtraire 
ses contemporains, Hogarth n’eut que dédain pour le portrait ; il avait 
horreur de ce qu’il appelait malicieusement “ la condition de fabricant 
d’effigies ”. Par contre, Hogarth fut un observateur et un moraliste 




























ips de Molièi 
isfonandrès, ( 
raient faire < 

^L’Xr^alUe 












APPENDICE 


Grâce à l’obligeance de M. le Prof 
Cracovie, il nous est donné de reproduire 
portraits de médecins polonais, appartenant à 
dont le costume ne diffère pas sensiblement d< 
C’est le même, d’ailleurs, que portaient les 
celui du Recteur de l’Université est resté sans i 
iours ; il est encore porté, paraît-il, dans les s 

M. le D r Bologa, conservateur du J 
Médecine de Cluj (Roumanie), a bien voulu 
confrères roumains, “ comme ceux des Princ: 
de Transylvanie, de même que ceux de nation; 
et magyare, n’ont pas eu de costume professio 
estamr.es. aioute notre aimable informateur 


t manteau fourré, nommé anterin (caftan). L 
de Transylvanie étaient revêtus des habits bot 
. ou les habits professionnels en usage dans 1 
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